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I. LE GRANDLAC ET LE BRAS-DU-LAC
^-Of

Le Tonlé-Sap (fleuve dispersé) est situé entre les paral-
lèles 12° 25' et 13° 20' et entre les méridiens 101°20' et 102°20'

est. Sa direction générale est du nord-ouest au sud-est. C'est

une véritable mer intérieure, mesurant soixante-quinze milles

(139 Ml.) de longueur et environ vingt milles (37 Ml.) dans sa

plus grande largeur. Sa superficie est de deux cent quarante
mille hectares, c'est-à-dire plus de cinq fois celle du lac de

Genève. Ces dimensions ne sont exactes qu'aux basses eaux ;

car l'on ne peut définir ni la forme ni l'étendue du bassin à

l'époque des hautes eaux.

Cependant, d'une manière générale, à cette dernière époque,
la chaussée qui, de Babaur, près du Véal-Phoc, contourne le

lac en passant par Pursat, Banôn, Battambang, Compong-

Kassang, Tulc-Cho, Phléang, Pathap, Sièmréap et Prakap,

pour aboutir, sur la rive opposée, à Compong-Thôm, indique
la limite de l'inondation, à une grande distance du bassin

proprement dit du Grand Lac. Ce dernier bassin est de forme

ovale très allongée, avec un étranglement dans le sud-est, qui
le divise en deux parties, celle du nord-ouest beaucoup plus

vaste que l'autre. Cette petite Méditerranée affecte la forme

d'un violon. La partie sud-est est fermée par une multitude

de petites îles verdoyantes, dont les divers canaux communi-

quent avec le Véal-Phoc, Bourbier, lac encore plus petit, par-
semé d'îles et d'îlots, d'où sort le Bras-du-Lac, canal naturel

long de soixante milles (111 ML). Cet « arroyo » se réunit, à
24
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Phnom -Penh, au Mékong, qu'il met ainsi en communication

avec le Grand-Lac.

Le Tonlè-Sap est un immense réservoir destiné à régulari-

ser le fonctionnement du Grand-Fleuve. Aux mois de mai et

de juin, à l'époque où fondent les neiges des montagnes de

la Chine centrale, le Mékong, grossi par tous ses affluents et

par les pluies diluviennes, charrie des masses d'eau considé-

rables. Ne pouvant s'écouler assez rapidement vers la mer,

il élève le niveau du lac des Quatre-Bras, à Phnôm-Pènh,

de quatorze à quinze mètres, et déverse son trop-plein dans

le Grand-Lac. Le courant s'établit alors de Phnôm-Pènh vers

le lac. Les eaux se répandent dans les forêts et s'avancent

dans les campagnes bien au delà de Battambang et d'Àngkor
et jusqu'à la chaussée qui fait le tour du lac. Quand le Mé-

kong rentre dans son lit, le courant se renverse et vide le lac

vers la mer. C'est en octobre que les eaux commencent à

descendre. Dans les premiers mois, l'écoulement est très ra-

pide. En février il se régularise, et le niveau descend uni-

formément de cinq centimètres par jour, soit d'un mètre et

demi en un mois. Au mois d'avril, les eaux ont atteint leur

niveau minimum.

La profondeur du lac, au moment des hautes eaux, est de

douze mètres en moyenne. Lorsqu'il s'est vidé, on trouve une

profondeur moyenne de quatre-vingt centimètres sur les

bords et d'un mètre et demi dans le milieu. Le bassin a donc

la forme d'un plateau, avec une très faible cuvette au centre.

Dans quelques endroits la profondeur est encore moindre, et

dans le Véal-Phoc elle s'abaisse à cinquante et trente centi-

mètres.

La saison pluvieuse est la plus longue, et la saison sèche

la plus dangereuse, à cause de l'exhalaison des miasmes. Il

n'y a cependant jamais eu d'épidémies proprement dites sur

le lac. La malaria y est endémique et cause des fièvres inter-

mittentes et des coliques qui ne résistent pas à la quinine et

au sulfate de soude.
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De février à mai, l'atmosphère est chargée d'électricité, et

l'humidité contribue à augmenter l'insalubrité. De plus, il n'y

a pas d'eau potable. L'eau du lac, que boivent les pêcheurs,
est boueuse, grasse et impropre à tout usage. Quelques-uns

la filtrent grossièrement au moyen d'un linge fort sale, qui

arrête les corps solides, mais ne l'assainit pas : les infusoires

et animalcules, en 'quantité, passent au travers. Il y a aussi

beaucoup d'ophtalmies, à cause de la réverbération.

Pendant le jour, la brise souffle de l'est au nord, quand

elle souffle, ce qui est rare ; la nuit, du nord-ouest, ce qui est

plus fréquent. Cette brise, peu sensible, chaude, loin de raf-

fraîchir, est accablante 1.Et dès qu'elle s'élève, si peu que ce

soit, elle change ce lac immobile en une mer houleuse.

L'eau est toujours douce, le reflux du Mékong, sensible à

Phnôm-Pènh, ne l'étant pas dans le lac, ce qui explique qu'il'

n'y ait pas un seul palétuvier sur les rives. On y trouve ce-

pendant quantité de poissons de mer : raies à longue queue

flexible, dont les indigènes font des cravaches, marsouins,

hippocampes, ainsi que le « ca-thoai » et le « ca-men-dio »

des Annamites.

Aux hautes eaux, le Tonlè-Sap est une vaste mer mono-

tone, triste, et où règne la solitude la plus absolue. L'on n'y

aperçoit pas un seul être vivant, l'on n'y entend aucun bruit,

c'est ie domaine du silence. Pas un chant d'oiseau, pas même

un cri d'aigle pêcheur ne vient se faire entendre. On se croi-

rait en pleine mer, n'était la ceinture toujours verte que la

forêt forme autour de lui. Les échassiers eux-mêmes s'en

sont éloignés pour se^pandre dans les marais et sur les

bords des arroyos voisins ou dans la presqu'île de Camau. Les

rives sont tellement basses qu'elles semblent être tracées par
les premiers arbres de la forêt, bien que les eaux s'étendent

beaucoup au delà, et que la superficie du Grand-Lac soit plus

que doublée. Tous les bancs, toutes les îles ont disparu. Les

pilotis, sur lesquels s'élevaient les cases des pêcheurs, sont,

sous les flots.
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A l'époque, des basses eaux, alors que le rivage a aban-

donné le cercle formé par la forêt et a empiété sûr le lit même

du lac, que les bancs se sont élevés, que les îlots ont émergé

de "toutes parts, couverts de jungles, et que les arroyos se

sont dessinés plus nettement, même alors, si l'on est placé au

centre de cet immense réservoir, il paraît toujours être déli-

mité par la forêt, tellement le sol est bas, et disparaît dans le

lointain de l'horizon.

Par suite du retrait des eaux, l'énorme quantité de poissons

contenue dans le bassin est resserrée dans un espace trop

petit, dans une eau trouble et vaseuse. C'est l'époque de la

pêche. Tous les pêcheurs accourent alors à la curée, faisant

chaquejour des prises miraculeuses. Ils commencent à arri-

ver dans les premiers jours de décembre. Mais les premiers

accourus s'établissent sur les rives des arroyos, les eaux étant

encore trop hautes dans le lac, où l'on n'en voit encore aucun

dans la seconde quinzaine de janvier. Ils font provision de

bambous et de paillottes à Compong-Ghnang ou à Tuc-Cho,
suivant qu'ils viennent du Cambodge ou de Siam. Montés sur

leurs petits «ghê-luongs », pirogues creusées dans un tronc

d'arbre ; ils vont choisir dans la forêt les arbres qu'ils abat-

tront pour la construction de leurs cases, s'ils ne sont pas arri-

vés assez tôt pour les édifier sur les pilotis abandonné^

l'année précédente.

Pour se faire une idée exacte du Grand-Lac, il faut en

avoir effectué la traversée à l'époque des hautes eaux et à

celle des basses eaux. Quand je le parcourus pour la première

fois, en janvier 1877, il conservait encore sa physionomie de

la saison des pluies ; et, en avril 1880, la pêche était en

pleine activité.

Dans la seconde quinzaine de janvier, la solitude monotone

s'étendait encore sur toute la surface de cette immense mer

intérieure. Çàetlà, quelques lignes de pilotis commençaient
à émerger du sein des eaux, servant de perchoirs à quelques
rares ibis, avant-gardes des armées d'échassiers qui n'allaient
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pas tarder à envahir le lac. Ces pointes de pilotis et les vagues

houleuses soulevées par la brise rendaient la navigation dan-

gereuse la nuit. Aussi, dès que l'obscurité ne permettait plus
de se diriger eh toute sécurité, la machine stoppait-elle. L'on

s'amarrait à un arbre de la rive, pour repartir le lendemain

matin. Entré dans le lac, à dix heures du matin,-le 16 jan-

vier, venant du côté de Phnôm-Pènh, j'arrivai le lendemain,
à neuf heures du matin, à bord d'une chaloupe à vapeur, à

l'embouchure de la rivière de Sièmréap, ayant stoppé d'onze

heures du soir à six heures du matin. Mon petit yacht,

l'Hirondelle, avait donc fait la traversée du lac, dans toute sa

longueur, en seize heures.

En avril 1880, je traversai de nouveau le Grand-Lac dans

toute sa longueur, de l'embouchure de la rivière de Battam-

bang à la sortie du Bras-du-Lac, me rendant à Phnôm-Pènh ;

cette fois, j'étais en « sampang », barque montée par huit

rameurs. Parti de l'embouchure de la rivière de Battambang,

le 6 avril, à midi, je sortais du Véal-Phoc pour suivre le

Bras-du-Lac, le 9, au lever du soleil, ne m'étant pas arrêté,

chaque jour, plus de deux heures. Mes huit rameurs m'avaient

fait faire cette traversée en soixante heures. Une nuit leur

avait suffi pour franchir le Véal-Phoc.

Le 6 avril, débouchant de la rivière de Battambang et tour-

nant le dos au mont Krôm et à l'embouchure de la rivière

d'Angkor, je côtoie à quelques kilomètres les rives méridio-

nales du lac. Nulle part l'on n'aurait de l'eau au-dessus de

la taille ; les avirons touchent partout le fond vaseux. En cer-

tains endroits, les grands échassiers ne mouillent pas leurs

longues jambes au-dessus du genou. En avant, dans le loin-

tain, deux pointes s'avancent l'une vers l'autre. Les arbres

qui les dessinent, bien qu'en terre sèche en cette saison, sem-

blent sortir de l'eau. C'est l'étranglement qui divise cette

mer en grand et petit lac. La brise s'élevant faiblement, on

hisse la voile ; le vent étant peu favorable, il faut le prendre

de côté. Dans la nuit, il est complètement debout, et l'on car-
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gue la voile ; mes rameurs reprennent les avirons et nagent

debout, le visage tourné vers le but, au contraire des mate-

lots français. Cette méthode est beaucoup moins fatigante,
car c'est le corps tout entier qui imprime l'effort à la rame,

tandis que, en France, l'effort est fait parles bras et les reins.

De plus, elle permet aux mariniers indigènes de dormir, tout

en continuant à faire le mouvement mécanique de la' nage,

devenu machinal chez eux, ce qu'ont pu constater tous ceux

qui ont voyagé en extrême Orient.

Avant le coucher du soleil, je suis dans la partie cambod-

gienne du lac, qui est partagé entre lé royaume de Siam et

celui de Norodôm. La partie siamoise, la plus grande et qui

s'étend surtout dans le nord, est elle-même divisée entre les

provinces de Battambang et de Sièmréap. Le «prêk >,(rivière,

Palaïvit, formé par la réunion du Dontri et du Compong-

Prac, marque, au sud, la frontière des deux Etats, qui sont

limités, au nord, par le Compong-Cham. Une ligne fictive,

tirée du Palaïvit à ce dernier cours d'eau, partage le Grand-

Lac. Près de l'embouchure du Palaïvit, un gouverneur sia-

mois ne possède que cent cinquante sujets dans sa petite

province, et encore dans les bonnes années. Voilà un manda-

rin qui doit être fort pauvre et se dire gouverneur par l'in-

dignation de Bouddha.

Le 7 avril, au point du jour, le rivage de Sièmréap a dis-

paru, à peine indiqué à l'horizon par le profil du joli petit

mont Krôm, en forme de pain de sucre. A cinq heures du

soir, la brise s'élève, et nous filons bien à la voile. L'on com-

mence à apercevoir les arbres de la rive opposée, bien que

le temps soit un peu couvert. Le vent tombe avec la nuit, et

nous doublons la première pointe de l'étranglement, terminée

par un petit îlot couvert de taillis et de brousses. D'autres

petits promontoires forment des baies où viennent se réfugier

les barques, quand il vente forte brise. En face de ces pointes,

d'autres caps boisés s'avancent et étranglent le lac. Je suis

dans la partie dite Petit-Lac. Ce large goulet se nomme
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Svoa-Ghhlâng, la Passe des Singes. Mais les Cambodgiens,

craignant que ce nom ne leur soit appliqué à eux-mêmes par

dérision, sont choqués de cette appellation et disent : Khlâ-

Chhlâng, la Passe des Tigres.
Le 8 avril, le lac s'est brusquement développé, et la côte

ne s'aperçoit plus au nord, A l'horizon, voici la longue chaîne

des montagnes de Pursat, abondantes en cardamome. La

chaleur est accablante. La brise, contraire, se lève vers

midi. Mon « sampang » passe entre la côte et une île très

longue couverte de jungles. Ce chenal a quatre ou cinq

kilomètres de longueur ; l'on dirait une impasse, parce que

d'autres îles verdoyantes, perpendiculaires à la rive, s'entre-

croisent et cachent les passages établis entre elles. Nous

franchissons d'étroits canaux, entre des îles boisées où s'élè-

vent plusieurs villages de pêche. Quand vieudra la saison des

pluies, villages, îles, canaux, tout disparaîtra.

A trois heures du soir, je fais halte au village de Ghhnoc-

Tru (Bouchon), sur une grande île du même nom qui ferme

le lac. Par suite d'une prononciation défectueuse, ce village
est appelé Cau-Ho en annamite. Au bord opposé de cette île,
une grande armée d'échassiers, au long bec emmanché d'un

long cou, réfléchissent, perchés sur une patte, rangés en

ligne sur la rive. L'abondance du gibier rend le chasseur

difficile. Un échassier aussi grand qu'un homme, qu'un in-

digène a peine à porter seul, est assurément un beau coup de

fusil. Mais, comme il est possible, en prenant quelques pré-

cautions, d'en abattre plusieurs d'un seul coup, l'on arrive

vite à considérer sa poudre comme gaspillée si l'on n'en tue

qu'un. Je descends donc à terre et cherche à traverser l'île

dans son milieu, afin de prendre à revers cette armée d'échas-

siers et d'avoir toute une rangée de têtes chauves en ma

ligne de tir. Il faut ramper sous les hautes racines élevées

au dessus du sol, à travers les épines, les broussailles et les

lianes enchevêtrées du fourré. Tandis que, suivi d'un rameur,

j'avance avec précaution, évitant le bruit qui pourrait effrayer
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mes futures victimes que je vois déjà jonchant le rivage et

m'offrant de succulents filets, un animal débûche tout à coup
dans la jungle, à quelques pas de nous. Au bruit, impres-

sionné, je tire au jugé. L'animal bondit, et les branches cra-

quent sous sa fuite. Nous ne sommes pas plus rassurés que

lui. Heureusement, mon petit plomb ne l'a pas blessé. Ce doit

être un sanglier ; mais mon rameur, qui tremble de tous ses

membres, bien qu'il n'ait rien distingué mieux que moi,

affirme que c'est « Ong-Cop », Monseigneur le Tigre, un tigre
d'eau. La détonation a fait partir tous les échassiers, et je

n'ai plus qu'à rentrer à bord.

Sur un autre point de cette île, les Cambodgiens, depuis
deux ans seulement, établissent un second village annuel, qui
ne compte que quelques cases. Une autre île est presque

tout entière habitée, et un grand nombre de hameaux sont

dispersés sur les îlots voisins.
- En même temps que la nuit développe son voile étoile et

transparent, mon « sampang » pénètre dans le Véal-Phoc,

lac de boue.

Le 9 avril, au lever de l'aurore aux doigts de feu, la tra-

versée du bourbier est faite, et je quitte les eaux du Grand-

Lac pour suivre le courant d'un grand bras du fleuve, bras

large de trois cents mètres, entre une rive boisée à gauche,

et une grande île couverte de jungles, à droite. A dix heures

du matin, je suis en face d'une montagne couverte par la

forêt, montagne peu éloignée du rivage : c'est celle de Gom-

pong-Chhnang.

L'aspect du Grand-Lac est très animé et très pittoresque.

La forêt lui forme un cadre de verdure. Sur les rives, dans

les îles très nombreuses, au-dessus même des eaux, l'on ne

voit de tous les côtés que des cases, des hameaux, de grands

villages, perchés sur hauts pilotis. Tout ici tient de l'échas-

sier ; il n'est pas jusqu'aux petites pirogues qui semblent de

graves pélicans nageant-à la surface de cette mer immobile.

Les pêcheurs, presque inconnus sur la côte nord, sont bien
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moins nombreux du côté de la rivière d'Angkor que vers

l'embouchure de celle de Battambang. De ce dernier point

jusqu'à Compong-Chhnang, ils sont innombrables.

Les groupes de cases varient beaucoup d'importance. Les

uns n'en comptent que quelques-unes ; les autres, plus de

cent. A l'embouchure du Palaïvit, émerge l'île de Kos-Cam-

nian; où se dresse le village le plus considérable. Sa grande

pêcherie peut servir de type pour toutes celles du lac. Le de-

vis de frais généraux est de quatorze mille cent quatre-vingt
francs. Elle compte vingt-cinq domestiques mâles à cent

francs chacun, et douze femmes à cinquante francs, pour
foute la durée de la pêche. Leur entretien coûte environ deux

cents francs pour tous.

Le principal filet, « un » en Minier, mesure deux mille

mètres de long, sur une hauteur de deux à quatre mètres.

Le plus fréquemment employé n'a que cinq cents mètres de

longueur. Les mailles varient de soixante à dix millimètres

de côté. Ce filet est fait avec le « xhse », fil tiré du « thmeï »,

qui n'est autre que 1' « urtica nivea ». On le préserve de

l'humidité en le faisant tremper, au fond d'une jonque, cuve

inédite, dans une décoction bouillie d'écorce de « smeit »,
« jambosifera resinosa ». Il faut dix couches, qui coûtent six

cents francs.

La bordure supérieure porte, de mètre en mètre, des flot-

teurs en bois ; et la bordure inférieure, des morceaux de

plomb ou de petites briques en terre cuite, qui la font traîner

au fond. Un « un » de cinq cents mètres coûte deux mille cinq
cents francs. Il est plus large au milieu qu'aux deux extré-

mités.

Quand, à l'agitation de l'eau, aux nombreuses têtes et

queues qui viennent se faire voir à la surface, les pêcheurs

s'aperçoivent de la présence d'un banc de « trey-pra », ipois-

son blanc recherché, la barque de tête plante le pieu qui se

trouve à l'extrémité du « un » et développe aussitôt le filet en

faisant un grand circuit. Les hommes, s'ils ont pied, et les
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barques s'échelonnent en tirailleurs, criant et frappant l'eau

avec des bambous, en sens contraire du circuit, pour effrayer

le poisson et lui barrer la route.

Lorsque le filet est complètement développé, l'on haie

l'extrémité non fixe, de manière à l'amener, en formant le

cercle à la hauteur du pieu quihxe l'autre. Une étroite ouver-

ture est laissée entre elles. Et là, l'on construit rapidement
un vaste réservoir au moyen de claies. Le filet est alors halé

complètement, de manière à venir s'appliquer sur l'entrée du

réservoir qu'il ferme.

Un homme descend dans le réservoir, prend à la main tous

les poissons qu'il peut saisir et les jette dans les barques.
Cette opération n'est pas sans danger, car il y a beaucoup de

poissons munis de nombreuses défenses, et d autres qui mor-

dent cruellement. Les pêcheurs redoutent surtout les morsu-

res du « trey-capot », nommé « con-ca-noc » par les anna-

mites, dont la langue et le museau sont exactement la langue
et le bec du perroquet. L'homme qui tombe à l'eau dans un

arroyo infesté de « con-ca-noc » est à peu près perdu, leurs

morsures le mettant dans l'impossibilité de remonter à la

surface. Ce poisson est couleur vert d'eau, non comestible,
on en fait seulement des lanternes. La peau ne tenant pas au

corps, il devient rond comme une boule quand on lui souffle

dans la bouche. Quand les poissons ne peuvent plus être pris
à la main, on les puise avec un grand panier en bambou.

Chaque coup de filet demande deux heures et demie. Et

l'on en donne trois par jour, si le poisson est abondant. Au

retour, le filet est mis à sécher, sur les séchoirs, pendant un

jour entier et même davantage. Ce n'est qu'à ce prix qu'on
le préserve de la pourriture. Ce filet conserve toujours la

couleur noire que lui a donné l'écorce de « smeit ».

Dans le Véal-Phoc et dans les autres parties du lac où le

terrain se découvre, on se sert d'un filet nommé «luoi-roum »,

que l'on haie à terre.

Les espèces de poissons sont très nombreuses, et quelques-
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unes sont fort recherchées. Le géant du Grand Lac est le

« trey-réach », poisson royal, grand dauphin dont on tire une

énorme quantité d'huile, huile qui est expédiée à Marseille,

à l'usine de M. Loiseleur. Dans le Véal-Phoc, l'on trouve

beaucoup de crevettes « proun-têp », que Ton fait sécher et

qui se vendent jusqu'à dix piastres (50 fr.) le picul, « hap »,

de soixante kilogrammes quatre cents grammes. Il y a aussi

beaucoup de tortues. Dans la forêt, l'on prend quantité d'igua-

nes, con-kei-da », dont les mandarins sont très friands : on

les expédie à Sadee, Mytho et Cholon, où ils se vendent fort

cher.

Arrivés dans les premiers jours du mois de décembre, les

pêcheurs attendent, dans les arroyos voisins des lieux qu'ils

ont choisis pour leurs installations, que les eaux aient suffi-

samment baissé. Ils construisent alors leurs cases et leurs

séchoirs, soit sur les pilotis abandonnés l'année précédente,

soit sur ceux qu'ils enfoncent eux-mêmes. Les premiers arri-

vés choisissent naturellement les meilleurs emplacements. La

chapente de la maison est en bois ou en bambous ; les mu-

railles, les cloisons, la toiture, sont en « paillottes », feuilles

de palmier préparées d'avance. Toutes ces cases sont basses,

et n'ont d'autre ouverture qu'une large porte par devant.

Elles sont en général, divisées en deux compartiments, dont

l'un sert de magasin, et l'autre d'habitation. Le parquet est

fait d'un clayonnage de bambous fendus, à travers lequel l'on

voit l'eau ou le sol, et qui est très flexible. Devant les cases,

de grandes terrasses on bambou fendu et tressé, plus hautes

que les maisons, et établies sur des pilotis élevés, servent de

séchoirs pour les poissons et les filets. Chaque pêcheur cons-

truit devant son séchoir une ou deux petites maisons micros-

copique consacrées à Bouddha. Elles regardent toujours le

lac et attirent sur la pêcherie la protection de la divinité.

Les pêcheurs sont très superstitieux et ne jettent pas un seul

coup de filet sans avoir invoqué le Bouddha, et lui avoir pré-

senté des offrandes de riz et de viande de porc. Us brûlent les
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« nhan », bâtonnets odoriférants, et des papiers représentant

des monnaies d'or et d'argent, en même temps qu'ils font

partir des pétards et font un bruit infernal en frappant à tour

de bras sur un tam-tam. Ces démonstrations religieuses ont

lieu de nuit aussi bien que de jour. Au retour de la pêche,

elles se renouvellent, qu'elle ait été bonne ou mauvaise. Dans

ce dernier 1
cas,

1 elles s'adressent souvent au mauvais génie

qui est venu se mettre en travers de leur entreprise, et ils lui

offrent les parties sacrées du porc, la langue et les rognons.

La grande majorité des cases sont construites près de terre,

aux embouchures des arroyos et dans les endroits où l'eau est

moins corrompue et plus potable. De nombreux villages se

forment peu à peu, placés sous l'autorité d'une municipalité

embryonnaire. Les « snan » sont les chefs des villages impor-

tants, tel que les grands centres du Véal-Phoc, du Camnîan

et de Peam-mot-pir. Ils sont assistés d'un « chon-top »,

adjoint, et, nommés par les gouverneurs des provinces voi-

sines, ils peuvent rendre la justice et possèdent le sceau en

ivoire. Les pêcheurs appartenant au village du « snan » for-

ment sa garde et doivent exécuter ses ordres.

Les « mî-srok'» sont les chefs des petits villages : ils n'ont

pas le droit de rendre la justice et doivent en référer aux

« snan ». Dans les villages les plus populeux, Shhnock-trou

et Kos-Camnian, il y a des boutiques où l'on vend des étoffes

du coton, du tabac, des objets de toilette et du riz. Chaque

boutique entretient un ou plusieurs bateaux, transformés en

magasins ambulants, qui parcourent le lac en tous sens, allant

sans cesse d'une pêcherie à une autre. Chaque pêcheHr apporte

avec lui les provisions qui doivent servira sa nourriture pen-

dant la saison. Le riz, le poisson, le « nuoc-mam » et l'eau-

de vie de riz constituent à peu près exclusivement le fond de

cette nourriture. Quelques poules et canards en cages, un

cochon pour les sacrifices, et une caisse contenant un jardin

potager en miniature, entretenu avec le plus grand soin,

achèvent, la nomenclature des provisions de bouche.
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La population totale dn Grand Lac, population « flottante »

dans toute la force et l'exactitude du terme, peut être évaluée

à trente ou quarante mille âmes, hommes, femmes et enfants,

voire même quelques chiens _et quelques merles loquaces.

Les Annamites et Cambodgiens sont les plus nombreux ; après

eux viennent les Siamois, les Malais et, les Chinois. Les mar-

chands sont des Chinois et quelques Hindous. Le gouverneur
de Battambang estime que les pêcheurs de sa province sont

au nombre de cinq à six mille. Presque toutes les grandes

pêcheries sont placées sous la direction d'un Annamite, cette

race étant plus industrieuse et plus travailleuse que la race

cambodgienne ou siamoise. Il n'est pas rare de voir des bé-

néfices nets de quinze mille francs pour une seule saison.

Il n'y a pas d'impôt sur la pêche, qui est absolument

libre dans le Tonlé-Sap. Le seul impôt sérieux est celui de la

douane, qui est d'un^dixième à Phnôm-Pènh et d'un douzième

à Battambang. En 1878, sept mille piculs seulement (422.800

Ml.) ont passé à Péam-Séma, et quatre mille (241.600 Ml.) en

1879, quantité à peine suffisante pour la consommation de la

province.

L'exportation se fait par le Bras-du-Lac. On estime à cent

vingt mille piculs (12,086 quintaux métriques) la quantité de

poissons secs qui passe annuellement à Phnôm-Pènh. Les trois

cinquièmes environ sont fournis par le poisson blanc « trey-

pra », un cinquième par le « trey-van » et le « trey-chhdo »,
et le surplus par les autres espèces. Environ quinze mille

piculs (3,026 quintaux métriques) sont consommés sur place
durant la saison.

En 1879, une compagnie cMnoise était venue au Grand-

Lac dans le but de lever un tribut sur les pêcheurs. Elle affi-

cha des placards pour le faire payer dans tous les villages,
même dans ceux élevés sur territoire siamois. C'est ce qui la

perdit. Le gouverneur de Battanbang envoya une barque

armée, montée par des mandarins chargés d'arrêter ces per-

cepteurs improvisés, qui prirent aussitôt la fuite et regagné-
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rent Phnôm-Pènh. Cette tentative fiscale avait été ordonnée,

moyennant cadeaux préalables, par l'un des ministres de

Norodôm.

Le lac est sillonné de nombreuses barques mollement pous-
sées par leurs voiles triangulaires, la plupart en paille, mais

quelques-unes en toile. Les indigènes cemmencent, en effet,
à adopter ces dernières ; non pas qu'elles soient plus légères,
mais par économie. Une voile en toile coûte à peu près le

double d'une voile en paille, mais elle dure cinq ou six ans,

tandis que celle-ci est hors de service au bout d'une année.

L'on ne comprend pas pourquoi les pêcheurs laissent perdre

une quantité prodigieuse de tètes et d'entrailles de poissons,

dont tous les échassiers et autres volatiles font ripaille. En

effet, l'huile de têtes se vend trente-cinq francs le picul. Il

faut dix têtes de « trey-kach » ou quatre cents de « trey-

pra » pour faire un picul d'huile dite « khlang-trey ». Et

avec cent cinquante entrailles de « trey-pra », l'on fait un

picul d'huile, dite « khlang-chung », qui se vend jusqu'à

quarante francs.

Les pêcheurs coupent les têtes avec une grande adresse.

D'une main ils prennent le poisson par la queue, le balancent

en l'air, et de l'autre ils tranchent, d'un seul coup de leur

grand couteau, d'énormes têtes qui tombent à l'eau. Cette opé-

ration se fait quand les poissons sont morts.

L'eau du lac est très sale, tantôt jaune, tantôt recouverte

d'une couche verdâtre de frai de poissons et de détritus végé-
taux venus de la forêt. Partout, de prodigieuses quantités de

débris de poissons, têtes et entrailles en putréfaction. La cha-

leur, accablante, dégage de toute cette pourriture une odeur

nauséabonde qui flotte à la surface de tous les points de cette

mer chauffée par un soleil de braise. Les mouches, innom-

brables, forment des nuages au-dessus des séchoirs.

Des nuées de corbeaux, des escadrons de vautours à la tête

déplumée, des aigles pêcheurs à tète blanche, et d'autres

oiseaux de proie, très familiers, voltigent autour des cases,'
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venant jusque dans les jonques enlever les lambeaux de chair

qui pourrissent. Personne ne songe à les inquiéter ; au con-

traire, car, seuls agents chargés du service de la salubrité,

ils doivent nettoyer les séchoirs et la surface du lac avant que
le soleil ait mis en fermentation tous ces débris.

Certains colons de Saïgon ou de Phnôm-Pènh ont, à diverses

reprises, proposé d'utiliser comme engrais cette immense

quantité de têtes et d'entrailles de poissons. Mais, d'après
leurs calculs, l'opération, loin de donner des bénéfices, aurait

occasionné une perte sérieuse, même en y joignant le com-

merce du sel, qui est cher au Grand-Lac, et presque toujours

en approvisionnement insuffisant, puisque l'on se sert fort

souvent de cendre de palmier pour saler le poisson.
MM. Buchard, lieutenant de vaisseau, et Corre, médecin

de la marine, se trouvent au Grand-Lac en ce moment (avril

1880), chargés par le gouverneur de la Cochinchine de faire

des études sur la pêche. M. Le Myre de Villers les a recom-

mandés au vice-roi de Battambang, qui aurait été fort embar-

rassé, la lettre, écrite en français, n'ayant pas été traduite en

cambodgien, si M. Hunter, qui sait le cambodgien aussi bien

que sa propre langue, ne s'était pas trouvé à Battambang en

même temps que ces deux officiers.

Le Grand-Lac est littéralement envahi et couvert par d'in-

nombrables armées d'échassiers de toutes tailles, de toutes

couleurs et de toutes espèces. Perchés sur les arbres des rives,
sur le sol du rivage ou des îles, ils considèrent cette mer

comme leur domaine. Peu sauvages, ils se laissent facilement
1

approcher par les pêcheurs indigènes, au milieu desquels

ils circulent familièrement ; mais ils se montrent plus défiants

à l'égard de l'Européen, dont le costume leur est inconnu. De

graves pélicans nagent nonchalemment au milieu du lac,

happant de droite et de gauche les poissons dont ils font pro-

vision dans leur poche garde-manger.

Des ibis, des aigrettes, des hérons, des grues, des canards,
des sarcelles, des poules sultanes au beau plumage bleu, des'
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plongeons, des philosophes, des vieillards, des cormorans,

des mouettes, des goélands, des poule s d'eau, et enfin des

« amiraux-charners », grands échassiers au cou déplumé et

à la tête chauve, ainsi nommés en l'honneur de l'amiral

Charner, ancien gouverneur de la Cochinchine, par l'Anna-

mite, né malin et gouailleur.

Tous ces échassiers sont groupés en armées de deux ou trois

mille sujets, avec corps de bataille, grand' gardes, sentinelles

et enfants perdus. A la moindre alerte, au moindre cri, tous

rej oignent l'armée, qui prend son vol et va se reposer plus loin.

Le roi du Tonlé-Sap est sans contredit le marabout, dont

la queue possède des plumes si recherchées pour la parure.
Leur nombre est bien supérieur à celui des autres échassiers.

Ils couvrent symétriquement les rives et les îles. Enormes,
ils mesurent, en moyenne, deux mètres et demi d'envergure,
et un mètre trente-cinq centimètres de hauteur. Us vivent et

font provision de poissons, que, la nuit, ils vont porter à leurs

petits, dans le vaste marais de la presqu'île de Camau, au sud

de la Cochinchine, arrondissement de Rachgia. Cet immense

marécage est littéralement couvert de leurs nids. Et quand le

moment est venu, c'est-à-dire quand les petits, déjà gros,

sont sur le point d'abandonner leurs berceaux, les chasseurs

arrivent de nuit pour s'emparer des précieuses plumes, Ils

font une véritable Saint-Barthélémy déjeunes marabouts. Ce

droit de chasse, ou, pour parler le langage budgétaire, ce

droit d'exploitation des plumes de marabouts, est adj ugé

chaque année à Rachgia. En 1879, il fut affermé vingt-et-un

mille francs.

Le Tonlé-Sap franchi, on suit le courant du Bras-du-Lac

qui ramène à la capitale du Cambodge. Les îles, très nom-

breuses, divisent pour ainsi dire, ce fleuve en deux larges

arroyos. Les villages de pêcheurs se montrent encore de

tous côtés, populeux, perchés sur leurs hauts pilotis comme

sur des échasses. A midi, le 9 avril, la chaleur accablante,

augmentée par la réverbération, me fait arrêter à Co-Tmey
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village élevé sur une île de même nom, de formation nouvelle.

Ce village est peuplé de oent vingt.pêcheurs chrétiens de

Phnôm-Pènh, qui ont affermé le droit de pêche dans l'arroyo

Co-Thmey. Ce fermage, concédé par le Kralahom, ministre

de la marine du Cambodge, est illégal, car cet arroyo est l'un

de ceux qui ne doivent pas être loués et où les pauvres gens
doivent pouvoir venir pêcher gratis. Mais, entre le texte de

la loi et son application, il y a loin, ici comme partout ailleurs.

Ge village, élevé sur la rive droite, est des plus pittoresques,
avec ses hautes terrasses en bambou tressé, où sèchent des

milliers de poissons fendus par le milieu, et ses traverses sur

pilotis, où s'égouttent les filets.

De l'autre côté du fleuve, par delà l'île de Go-Tmey,
voici un village flottant, dont les cases sont construites sur

des radeaux de bambous. C'est Compong-Chhnang, chef-lieu

d'une petite province du même nom. La fabrication des mar-

mites et autres poteries en terre cuite y est très florissante et

c'est à elle que ce lieu doit son nom, village des marmites. La

terre employée est d'une qualité supérieure. Compong-

Chhnang est aussi un marché considérable de bois de toutes

sortes et de toutes essences ; il alimente les constructions du

roi, des mandarins et des particuliers. L'on y entretient un

entrepôt de bois de chauffage destinés aux steamers du roi

Norodôm.

Et je poursuis ma route à petites journées, mollement bercé

parle cours monotone du fleuve, qui roule majestueusement ses

eaux limoneuses vers la mer. Pendant la durée de la saison

sèche, qui est d'environ huit mois, (le Bras-du-Lac porte à

Phnôm-Pènh cent quarante milliards de mètres cubes d'eau.'

Durant les quatre mois de la saison pluvieuse, le courant étant

renversé et se dirigeant de Phnôm-Pènh vers le lac, avec

une vitesse moyenne de deux noeuds ou trente mètres et une

profondeur moyenne de dix mètres, il déverse dans le Grand

Lac cent trois milliards de mètres cubes d'eau, soit trente-six

millions par heure.
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• Le paysage varie sans cesse, mais n'en reste pas moins

monotone. Les rives fuient lentement, les îles et les villages
se succèdent sans fin j mais rives, îles et villages se ressem-

blent. En face d'un groupe de cinquante cases, un troupeau
de buffles attachés à la queue-leu-leu à l'arrière d'une barque
traverse l'arroyo. On leur fait ainsi franchir les plus grands

fleuves, même le lac de trois kilomètres de largeur qui
s'étend devant Phnôm-Pènh.

A cinq heures du soir, l'orage gronde dans le lointain. La

rive domine de trois mètres environ. Voici un village perma-
nent à côté d'un hameau de pêcheurs, à l'embouchure d'un

arroyo large de cent cinquante mètres. En 1874, le-choléra

ayant sévi dans ces parages plus cruellement qu'ailleurs, tous

les Cambodgiens avaient émigré, persuadés que Bouddha

avait abandonné ces lieux à la colère des génies malfaisants.

Les plantations de tabac, de concombres, de melons et autres

légumes, commencent à faire leur apparition. Les rives vont

en s'élevant insensiblement, plus hautes que l'intérieur des

campagnes. De telle sorte que, lorsque l'inondation les a

franchies, un courant violent s'établit des rives vers la plaine.

Le soleil se couche dans une mer d'or fondu, semée d'îles

de saphirs, tandis que ses derniers rayons frappent de la fou-

dre de gigantesques squelettes de monstres antédiluviens,

masses noirâtres gisant éparses dans les îles ou flottant à la

surface de la mer d'or en fusion. Un grand feu lance ses

flammes à mi-côte d'une montagne conique, amas de coquil-

lages préhistoriques que l'on exploite pour la fabrication de

la chaux.

Pendant la première veille, « jéam muy » (car il me faut

bien parler le langage cambodgien), de six à neuf heures du

soir, et pendant la seconde, «jéam pir v, de neuf heures à

minuit, mon « sampang », qui a hissé sa voile, file avec rapi-

dité. Mais la brise tombe et mes rameurs dorment pendant la

troisième, « jéam bey », de minuit à trois heures du matin.

Puis ils reprennent l'aviron au commencement de la qua-
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trième veille « jéam buôn », qui finit à six heures du matin,

quand apparaî t le globe enflammé du dieu du jour.

Le samedi 10 avril, au lever de l'aurore, je suis à Gom-

pong Chê, gros village de deux cents habitants. Près d'un

petit pagodin écarté, un coq picore le sable du rivage, aban-

donné en offrande au génie du fleuve qui doit donner une

pêche fructueuse à son adorateur. Mon chef rameur, boud-

dhiste peu fervent, veut absolument le tuer pour augmenter

son ordinaire. Bien qu'en général il faille respecter la reli-

gion et même les superstitions des populations auxquelles on

demande le respect de ses propres moeurs et coutumes,

comme personne ne peut le voir et qu'après tout il est indi-

gène comme le propriétaire de ce coq délaissé, je lui prête

mon fusil. Pour attirer ce volatile devenu à peu près sauvage,
il attache près de l'autel, un coq destiné à mon déjeuner. Mal-

gré les appels de son camarade, l'offrande a de la méfiance

et reste de côté à trois on quatre mètres de l'appeau. Cepen-

dant, mon rameur épaule, vise avec soin, longtemps, très

longtemps, au moins un quart-d'heure, et lâche enfin son

coup, sûr d'avoir massacré son déjeuner. Un éclat de rire

général suit la détonation. L'offrande est en fuite, quitte pour

la peur, et l'appeau baigne dans son sang, tué raide à dix

mètres, la charge a fait balle. Le cuir bronzé du trop adroit

chasseur rougit sous les quolibets dont l'accablent ses compa-

gnons de rame.

A deux heures, nous passons devant Gompong-Trelach, où

les Malais et les Chams contrebalancent le nombre des Khmers.

Le commerce des bois pour la construction des maisons et des

barques y est florissant. Les habitants sont tous bûcherons

ou charpentiers. Ils abattent les arbres pendant la saison

sèche ; et, quand viennent les pluies, les buffles les traînent

de la forêt voisine jusqu'au fleuve, où on les dispose en

radeaux.

De hauts ouatiers, aux branches presque vierges de feuil-

lage, annoncent de loin le joli village de Lovêk. Cette ancienne
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capitale du royaume, située à six Mlomètres au nord d'Ou-

dong, compte aujourd'hui à peine deux cents âmes. On y

remarque "les vestiges d'une grande citadelle, dont le plus

petit côté, celui de l'ouest, ne mesure pas moins de deux mille

six cent quarante mètres. Ce village est sur la rive gauche,

élevée de six à,sept mètres d'un petit arroyo. Les cases sont

juchées sur des pilotis hauts d'environ deux mètres.

- L'ancienne enceinte royale est encore indiquée par un fort

exhaussement du sol. Sur cette chaussée, existait aux temps

royaux, un épais buisson de bambous épineux, véritable rem-

part naturel qui faisait la citadelle imprenable. La légende
assure que, ne pouvant forcer ce mur végétai, les assiégeants

jetèrent une grande quantité de pièces d'argent au milieu

des bambous verdoyants. La ruse réussit. Les assiégés se hâ^

tèrent de couper les bambous pour ramasser les monnaies, se

livrant eux-mêmes sans défense à leurs ennemis. Les bam-

bous, en s'abattant au bruit de leurs tiges froissées, gémis-

saient lugubrement sur le sort de la capitale qu'ils avaient

protégée jusque-là, et sur l'ingratitude de leurs descendants,

car chacun.renfermait l'âme d'un guerrier Khmêr, mort,

plusieurs générations auparavant pour la défense de la patrie.

N'est-il pas curieux de retrouver dans une légende histori-

du Cambodge, la fable du Cerf et de la Vigne ?

Derrière l'île des Chinoissurlarive droite du même bras

du fleuve, à environ une heure de barque de Lovêk, le village

de Compong-Luong (débarcadère royal), s'allonge le long des

quais. C'est là, où réside le vieux gouverneur Louk-Pipit, que
l'on débarque quand on se rend à Oudong, ancienne capitale

,oû habite, au milieu de sa cour, .la reine mère, dont le fils

règne à Phnôm-Pênh.

* Vis-à-vis Loyêk, un village temporaire de trois ou quatre
cents pêcheurs annamites, ne venant s'installer ici que depuis
deux ou trois ans, est organisé à l'image des communes de

la Cochinchine. Il possède ses notables, grands et petits, ses

mandarins et son tribunal, qui, fait rare et digne de remar-
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que, est toujours désert. Quelques Chinois, fermiers de

l'opium, de l'alcool, des jeux, exploitent leurs vices, comme

partout en Cochinchine et au Cambodge.

La douane où l'on perçoit les droits sur les radeaux de bois

est en aval. Elle se signale au loin par un bouquet de cinq.ou
six peupliers de Bouddha, dits « dôm-pô », et une rangée de

ouatiers. Une vingtaine de cases sont espacées -sur cette rive

droite. Quelques barques de Malais et une trentaine de piro-

gues annamites attendent. La marée se fait sentir, et le niveau

de l'eau s'élève de vingt ou trente centimètres. Pendant

l'inondation, tout le pays est sous les eaux. Sur la rive gauche,

à deux ou trois cents mètres, quelques cases isolées. On brûle

les grandes herbes de la jungle, afin d'engraisser le sol, où

l'on va semer du maïs, que l'on récoltera avant l'inondation ;

quand elle est hâtive, ces récoltes sont perdues. Depuis Com-

pong-Chhnang jusqu'ici, les rivés seules sont habitées. Der-

rière elles s'étend la solitude sans limites.

Le « sampang » d'un mandarin nous croise ; sa poupe est

ornée de queues de paons, insigne aussi réservé aux bonzes.

La chaloupe à vapeur d'un Chinois le dépasse, se dirigeant

aussi vers Compong-Luong.

La chaleur est étouffante. Mes rameurs commencent à sentir

la fatigue, car voilà longtemps qu'ils ne se reposent que
deux ou trois heures par jour. Pas un souffle de brise ne vient

enfler la voile, qu'ils ont hissée à tout hasard, et qui reste

affaissée le long du mât. Pour appeler le vent, ils poussent, à

intervalles égaux, de petits cris flatteurs, car s'ils l'insultaient,

bien loin d'être entendus, il leur arriverait malheur. Les vil-

lages se succèdent comme dans une lanterne magique. Les

rives, en pentes élevées, disparaissent sous les nombreux

étages de foyers creusés dans le sol. On fabrique l'huile que

rendent les poissons disposés sur des grillages en bois. Le

principal village adonné à cette industrie est celui de Phnau
'
(Bouanâou).

Le génie protecteur des matelots favorise mes rameurs. Ils
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rentrent les avirons, pendant qu'une forte brise gonfle la

-voile. Le « sampang » s'incline sur le côté et file avec rapidité.

Je m'endors profondément, rafraîchi par le vent qui a chassé

tous les moustiques et maringouins, et ne me réveille que le

lendemain matin, amarré le long de la chaussée de Phnôm-

Pènh, au bruit des derniers préparatifs d'une noce, qui se

font dans un « sampang » voisin du mien, et des voix des

deux fiancés qui murmurent sans fin ces doux mots qui sont

de tous les pays et qui traversent harmonieusement les cloi-

sons tressées du rouff : « Anh srelanh néâk », je vous aime.

Combien de mois, de jours, se le répéteront-ils sur un ton

aussi vrai ?

Cette même déclaration se dit : « Ka-rak-tiao », en siamois

vulgaire ; « Chian-rak-tan », en siamois lettré ; et les femmes

du sérail de Bangkok, quand- elles osent se permettre cette

familiarité, disent'à S. M. Chullalongkorn : « Son-phra-ka-

rouna-prot ».

Mais nous sommes dans la capitale du Cambodge. Parti de

Battambang le 5 avril, je suis arrivé à Phnôm-Pènh le 11,

de grand matin, après avoir descendu la rivière de Battam-

bang, traversé le Tonlè-Sap dans toute sa longueur, et par-

couru tout le long du Bras-du-Lac, soit, en tout, un trajet de

cent quatre-vingt quinze milles (351 Ml.) effectué en c<sam-

pang y>.

II. COMPONG-LUONGET 0UD0NG

Compong-Luong (Rivage royal) est le chef-lieu de la pro-

vince du même nom, situé sur la rive droite du Bras-du-Lac.

G'est un grand village., ou plutôt une petite ville comptant

plusieurs milliers d'habitants, qui s'allonge sur un espace de

quatre kilomètres environ, sur la rive. La partie d'aval, séparée
, du chef-lieu proprement dit par an pont en bois jeté sur l'em-

bouchure d'un petit arroyo dans le fleuve, est formée par
Pinhéalu. Cette partie était autrefois occupée par une chré-
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tienté qui fut longtemps la résidence de Mgr Miche, chré-

tienté qui fut transférée à Phnôm-Pènh, quand, en 1867,
Norodôm abandonna Oudong pour établir sa capitale dans la

ville des Quatre-Bras.

Pinhéalu fut la résidence de Doudart de Lagrée pendant la

négociation du traité de protectorat. Sa maison, construite

en bois et couverte en paillottes, a disparu ; mais l'emplace-
ment en est signalé par le magnifique banyan qui l'abritait,

arbre sacré dont l'ombre ne couvre d'ordinaire que les pago-

des, les bonzeries et les tombeaux. A côté de sa maison et

dans la même enceinte, une, infirmerie, un corps de garde,
un magasin et quelques dépendances complétaient cette rési-

dence improvisée, qu'annonçait au loin un mât de pavillon
au sommet duquel flottaient les trois couleurs.

La chrétienté de Pinhéalu, dit L. de Carné, avait été fon-

dée au seizième siècle par les Portugais, dont le type et

quelquefois les noms se retrouvent encore chez leurs descen-

dants, restés chrétiens. La légende de sa fondation est

curieuse. En arrivant pour la première fois au Cambodge, ces

Européens demandèrent humblement au roi de leur accorder

un terrain, pour s'établir, grand comme une peau de buffle.

Puis, renouvelant la ruse de Didon à Carthage, ils découpèrent
la peau en minces lanières, avec lesquelles ils entourèrent le

territoire qu'ils voulaient s'approprisr. Cet escamotage leur

valut le nom, qui est resté aux Portugais en particulier, et à

tous les chrétiens en général, d'habitants du « village qui
s'étire ».

Pinhéalu est aujourd'hui habité en grande majorité par
des Malais, qui y ont même une mosquée, mais elle paraît
abandonnée. C'est un bâtiment très ordinaire en maçonnerie,
affectant la forme d'un parallélogramme, surmonté du crois-

sant, et qui s'élève au milieu d'un petit enclos, dont les murs,
à hauteur d'appui, sont continués par une balustrade en bois.

Parmi les huttes de chaume, on remarque quelques maisons

en bois couvertes en tuiles bombées.
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Compong-Luong a 'la-forme d'un T, dont la barre horizon-

tale -est représentée par la ligne des quais, et dont la perpen-
diculaire est formée par la'route conduisant à Oudong, située

à six Mlomètres de son port, route qui constitue, sur un assez

long parcours, la principale rue de cette agglomération. Le

marché, vastei hangar couvert, se trouve au milieu du village,

s'appuyant au fleuve, et s'allongeant le long de la route d'Ou-

dong. Il est important ; aussi, les fumeurs d'opium, les

joueurs, les voleurs et les vagabonds y pullulent-ils. Il est

bordé, de trois côtés, par des « compartiments », maisons en

maçonnerie élevées d'un étage, appartenant tous au gouver-

neur, qui les loue en général à des marchands chinois, car là

est le centre du commerce. Ces compartiments se ferment au

moyen de poutres verticales, reliées par une traverse hori-

zontale, que l'on place, le soir, dans des rainures ; une échelle

conduit au premier étage. Bien que les cases en bambous et

paillottes dominent, les maisons en briques sont assez nom-

-breuses.

La maison du gouverneur s'élève à l'extrémité d'amont, près« i
d'une bonzerie et de trois « salahs » ou appontements couverts

en tuiles, qui sont de niveau avec le quai, mais qui, du côté

opposé, surplombent, sur hauts pilotis, la surface du fleuve de

la hauteur de deux étages. Louk-Néak-Oknga-Pipit, que l'on

nomme par abréviation simplement Louk-Pipit, est aussi

riche qu'avare. D'origine chinoise, par ses parents depuis

longtemps fixés au Cambodge, il n'y a pas encore de longues
années qu'il portait les cheveux tressés en natte. Aujourd'hui,
il les coupe en brosse, à la cambodgienne.

Il est devenu mandarin, un peu malgré lui, sous le feu roi,
et ne regrette pas la violence qui lui fut faite alors. Il a passé

par quatre grades avant d'arriver à son poste actuel. C'est lui

qui a faiti construire le pont de Gompong-Luong, la large

chaussée
1
qui relie cette ville à Oudong, ainsi que la partie de

la chaussée qui s'élève derrière le palais royal de Phnôm-

Pènh, travail qui fut interrompu par la mort de Prea Barom-
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makôt, père de Norodôm. Il est très -craint et suffisamment

aimé dans sa province, que, malgré son avarice, il ne pressure

pas trop, puisqu'il est riche. C'est un vieillard de cinquante-

cinq à soixante ans, qui promène allègrement sa laideur, que

fait passer une physionomie intelligente et mobile, où luit

surtout la ruse. Sa principale femme, sa femme de premier

rang, seule associée à ses dignités, est cambodgienne, comme

foutes ses concubines, femmes de second rang, que l'on

nomme « petites » femmes, par opposition à la « grande »

femme. Il a plusieurs enfants, mais pas autant qu'un sérail

pourrait le faire supposer.

Sur le bord du fleuve se dresse une espèce de tour assez

élevée, en maçonnerie, composée d'une loge en forme de lan-

terne. Chaque face de ce carré est percée d'une porte, pour

établir le courant d'air. A l'intérieur, les murs sont noircis

par le feu. C'est la tour crématoire, où l'on brûle les person-

nages de distinction.

Compong-Luong possède une fort belle pagode, bien entre-

tenue et de construction récente, l'ancienne ayant été détruite

par un incendie. Elle s'élève, à l'intérieur d'un couvent, au

milieu d'une double enceinte de murailles fort hautes. C'est

dans cette bonzerie qu'habita pendant un mois (décembre

1877, janvier 1878) un magistrat français de Saigon, venu

pour apprendre la langue cambodgienne et les caractères

sacrés de son écriture. Tout en conservant son costume euro-

péen et ses cheveux, il avait été installé, avec son cuisinier

et son « boy », dans un petit édicule sis au centre de l'enceinte,
derrière la pagode. La grande salle du rez-de-chaussée, dont

tout le pourtour était garni d'urnes funéraires contenant les

cendres des bonzes décédés, avait été affectée à son logement,

et le premier étage était occupé par deux jeunes bonzes char-

gés de garder les livres sacrés enfermés dans deux coffres

massifs. C'est une injure considérable de faire coucher quel-

qu'un au-dessus d'autres personnes. Aussi, le gouverneur et

le supérieur du couvent lui firent-ils remarquer que, les livres
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sacrés ne pouvant être laissés sans gardiens, c'était sur .son

insistance .qu'ils le logeaient ainsi.

- On a beaucoup parlé, les missionnaires les premiers, de la

prétendue vie dissolue que mènent les bonzes dans leurs cou-

vents. On a souvent insisté, avec mille réticences injurieuses,
mille sous-entendus calomnieux, sur les vices que ces religieux

bouddhistes inculqueraient de bonne heure aux enfants confiés

à leurs soins et qu'ils sont chargés, d'instruire, puisque, à

Siam et au Cambodge, il n'y a pas d'autres écoles. Et cepen-

dant, durant un mois, un Français, prévenu contre eux, les

surveillant de près pour surprendre le secret de leur vie

.de jour et de nuit, vivant au milieu d'eux, n'a rien vu, rien

entendu qui fût de nature à servir de base, même légère, à

d'aussi monstrueuses accusations. D'après lui, la vie des

bonzes est chaste, et digne de servir de modèle, même à des

-prêtres européens et catholiques.

Ne possédant rien en propre, pas même leur nourriture

quotidienne, ils se répandent chaque matin dans les rues,

mendiant de porte en porte.le riz et le poisson nécessaires à

leur alimentation de la journée. Quand leur marmite est pleine,

ils rentrent dans l'enceinte du couvent, et se confessent entre

eux à haute voix, groupés sous les cocotiers du jardin. La

contravention au voeu de chasteté entraînerait pour eux des

peines tellement sévères, que l'on peut dire qu'elle n'est ja-
mais constatée. Au reste, le mérite est minime, car il n'y a

pas de voeux perpétuels. Le bonze à qui pèse le célibat n'a

,qu'à dépouiller la robe jaune et à laisser croître ses cheveux :

en quittant la pagode, il peut aussitôt prendre une ou plusieurs

femmes. Il rentre dans la vie civile sans encourir aucune répro-

bation, puisque tout Cambodgien a porté l'habit des bonzes.

- De temps à autre, le Louk-Pipit fait une offrande solennelle

.au couvent. La pagode est alors ouverte au public. Les bonzes

-se rangent autour du choeur, tandis que la famille, la suite,
4es domestiques et les esclaves du gouverneur s'accroupissent

dans la partie non réservée aux prêtres. Les cadeaux ne sont
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pas ruineux : ils consistent en fruits, élégamment disposés en

pyramides dans des coupes de cuivre recouvertes d'un chapeau

conique en minces feuillettes de bambou ; en gâteaux, en une

pièce de cotonnade anglaise, en deux « ligatures » de sapè-

queSj en plusieurs paquets de bâtonnets odoriférants et en

trois bouquets de roses. A la fin de la cérémonie, le tout est

ramassé et porté chez les bonzes, tandis que l'on rend les

coupes et les chapeaux aux esclaves du gouverneur.

Toutes les femmes de la maison du Louk (monseigneur)

Pipit assistent à cette solennité. Au premier rang, devant son

père, est accroupie la petite fille de celui-ci, jolie enfant de sept

ouhuit ans, blanche ; son type chinois est un peu corrigé parle

sang de sa mère cambodgienne. Vêtue d'un « sampôt »

(langouti) minuscule et d'une petite casaque collante, elle s'est

parée pour la circonstance d'un collerette française, dont le

gros noeud rose garni de dentelle s'étale sous son menton.

Mais elle a mis le col en bas et les longs pans en haut, de telle

sorte que sa tête espiègle disparaît dans lemadapolam, comme

un bouquet dans un cornet de papier. La pauvre enfant jouis-

sant de sa liberté présente, insouciante de l'avenir, ne paraît

pas se douter que son père l'a offerte à son maître, et que, dès

qu'elle sera nubile, elle entrera dans le harem du roi.

Les bonzes font brûler des bâtonnets odorants, et psalmo-

dient d'un ton nasillard des prières que les assistants ne com-

prennent pas plus que la plupart d'entre eux, car c'est du

bâli. Le public ne s'associe donc pas aux prières. Les seules

manifestations des fidèles consistent à égrener un chapelet et

à se coucher en avant, la face contre les dalles, les mains

jointes élevées au-dessus de leur tête.

Souvent, dans l'après-midi, les bonzes s'enferment, soit

dans la pagode, soit dans la case du « loùkrou » (supérieur),

pour chanter et psalmodier. Mais, comme ils sont en adoration

devant les statues de Bouddha, les profanes ne sont pas

admis à assister à ces cérémonies.

Cette bonzerie possède deux pagodes; l'une, au centre du
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jardin, est vieille et presque abandonnée ; l'autre, en façade

sur le fleùve,;ne remonte qu'à quelques "années. C'est Loùkt

Pipit qui l'a fait édifier à ses frais, ou plutôt avec l'argent des

contribuables et au moyen de corvées, afin de s'acquérir'dés

mérites, à lai personnellement. Aussi les bonzes l'ont-ils en

grande vénération. L'autel, qui s'élève à la même .place que

dans les églises catholiques, est suchargé d'un grand nombre

d'ornements, les uns nationaux, les autres européens". Un

grand bouddha doré est accroupi en avant, entouré d'une foule

d'autres petits bouddhas siamois.

Les peintures murales, sans art et sans perspective, repro-

duisent des scènes de l'enfer et du paradis bouddhistes. Le

sujet qui se répète le plus fréquemment montre un homme

couché, tout noir, enroulé d'une lanière blanche, qui est tenue

à son extrémité par l'exécuteur des jugements de Bouddha.

Dans le dernier panneau de ce sujet, la tête et les deux bras

sont coupés et gisent à côté du corps; un chien ronge l'un des

bras. Sur la paroi opposée, un homme, caché dans le feuillage,

perce de sa flèche deux amants en amour, amants dont les

corps sont tout dorés. A côté, trois femmes se tiennent par la

main : l'artiste a reproduit le type siamois, les Siamoises

étant plus fines, plus jolies et moins massives que les Cam-

bodgiennes.

(A suivre)
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Travaux scientifiques et géoppiiipes des Missionnaires

(1889-1890)

Par M. V. GROFFIER

La Société de géographie de Lyon a inauguré, sous la prési-
dence de M. le docteur Chappet, la reprise de ses séances par un

intéressant rapport de M. V. Groffier, sur les travaux scienti-

fiques des missionnaires français à l'étranger.

Après avoir rendu hommage au courage at au patriotisme du

P. Dorgère, le négociateur du traité franco-dahoméen, M. Grof-

fier a passé en revue les ouvrages de linguistique, les études

d'histoire naturelle, les observations d'astronomie et de météoro-

logie, les découvertes archéologiques et les voyages d'exploration

faits en 1889-1890 par nos missionnaires.

Le conférencier s'est étendu plus particulièrement sur une

double excursion des Maristes de Lyon parmi les anthropo-

phages riverains du fleuve Rewa, dans l'intérieur, jusqu'ici

inexploré, de l'île Viti Levou (Fidji).

Il a signalé ensuite le curieux voyage d'un Père dominicain

chez les sauvages de la Cordillère des Andes; puis une étude

sur les peuplades cannibales de l'Oubanghi (Congo français), par
le P. Augouard, la fondation au Dahomey et en Egypte des

missions de Quittah et de Mahallat-el-Kébir, par les Pères des

missions africaines de Lyon ;une reconnaissance du fleuve Tana

au Zanguebar.
-
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Dans son rapide coup d'oeil sur les cinq parties du monde,

M. Groffier a insisté peut-être plus sur le côté pittoresque que

sur le côté scientifique des travaux qu'il analysait. Mais on au-

rait tort de s'en plaindre. Les pages si spirituelles du P. Leroy,

par exemple, dont il a donné lecture à la fin de son rapport, ont

laissé l'auditoire sous une impression de gaieté qui désarme

toute critique.
Ce rapport, vu les nombreux renseignements qu'il renferme,

ne pouvant être analysé, sera publié ultérieurement in extenso

dans notre bulletin.
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LE TRAITÉ ANGLO-FRANÇAIS

ET

LE FUTURDOMAINEDE U FRANCEDANSL'AFRFÛUEDCCIDENTALE

PAR

Le Lt-Colonel DEB1ZE, Secrétaire général

Le partage provisoire du continent africain qu'exécute
en ce moment la diplomatie européenne, en traçant des fron-

tières hypothétiques sur des cartes plus ou moins sérieuses,

préoccupe à juste titre l'opinion publique. Quelle part a-t-on

réservée à la France? Quelle part doit lui revenir en raison de

sa situation prépondérante au nord et à l'ouest de ce conti-

nent ? Tel est le sujet de la communication faite par le secré-

taire général et dont nous donnons ci-après l'analyse :

Les cinq parties du monde, que signalent nos traités de géo-

graphie, ont joué des rôles divers dans l'histoire de l'huma-

nité.

La vieille Asie, berceau du genre humain, fut aussi la

source de toutes nos connaissances, l'origine de nos grandes

religions.
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L'Europe, héritière de cette civilisation, en a développé les

germes et en a fécondé le nouveau continent américain, ainsi

que le monde de l'Océanie.

Quant à l'Afrique, quelle part a-t-elle prise à ce grand

mouvement qui agite le monde depuis tant de siècles ? Quel

est son lot dans le bilan de nos connaissances, de notre civi-

lisation ?

Certes, on ne peut oublier l'éclat dont a brillé un petit coin

de ce continent dans l'antiquité. L'Egypte des Pharaons et

plus tard Carthage, ont leur place dans l'histoire ; mais c'est

de l'histoire ancienne. Cet éclat est éclipsé depuis longtemps

et la barbarie règne sur cette cinquième partie du monde,

qu'on appelait avec raison, jusqu'à nos jours, terra inco-

gnito,. Cette malheureuse terre n'a été longtemps qu'une

mine où l'on venait chercher des esclaves pour là culture de

la canne ou du coton, et de l'ivoire pour les billes de billard

et les manches de parapluie.

Et cependant ce continent est heureusement doué par la

nature: De grandes mers intérieures, de majestueux fleuves

aux nombreux affluents, une riche végétation, en font une

terre promise. Est-il donc destiné dans les vues du Créateur;

à rester ignoré, inutile au genre humain? Il n'en est rien

heureusement; son heure est venue, et le livre de l'histoire

va bientôt s^ôuvrir enfin pour l'Afrique. L'Europe aura eu

l'honneur et la gloire d'apporter à ses malheureuses popula-

tions le-bien-être et la liberté.

Il y a cinq ans, un congrès se réunissait à Berlin pour

examiner la question africaine au double point de vue de

l'exploitation de son sol et de l'amélioration du sort de ses

habitants par l'abolition de' la traite. Plus récemment, les

puissances qui avaient déjà pris pied sur le littoral se sont

mises d'accord, par des traités, pour se partager l'intérieur

dû continent, sous la dénomination de sphères d'influence,

expression vague, qui satisfait pour -le moment, mais laisse

pour l'avenir le champ ouvert à toutes les compétitions. .
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La France, naturellement, doit avoir une large part dans

cette oeuvre civilisatrice. Elle est heureusement dégagée de

toute prétention sur là côte orientale, qu'elle peut abandon-

ner sans envie aux convoitises rivales des Anglais et des

Allemands. C'est au Soudan occidental, entre le lac Tchad et

le Niger, entre le Niger et l'océan, qu'elle doit fonder son

empire colonial africain.

En jetant les yeux sur la carte, on est frappé de la situation

importante qu'occupe la France dans cette région, par ses

possessions d'Algérie-Tunisie, au nord, du Sénégal, à l'ouest,
et du Gabon, prolongé par le Congo français, au sud. Il ne

s'agit pas ici de petits postes timidement occupés sur les

côtes, comme ceux des Anglais, des Français et des Alle-

mands sur le golfe de Guinée, ou de comptoirs commerciaux

lancés à l'aventure sur le Niger ou le Bénoué, sans soutien,

sans liaison entre eux. Non, ce sont des colonies, ou plutôt
de vrais Etats bien constitués, doués d'une organisation ad-

ministrative et militaire complète, ayant un passé qui répond

de l'avenir. Solidement établis sur la côte, leur action s'est

successivement étendue vers l'intérieur et doit se prolonger

par la force des choses. La France, par l'Algérie, a déjà en-

tamé le Sahara, par le Sénégal elle a atteint le Niger et con-

duit son drapeau jusqu'en vue de Tombouctou. Pour les

esprits impartiaux, le Niger doit être un fleuve français et le

noble devoir appartient à la France de porter la civilisation

dans cette vaste région de l'Afrique occidentale, sur laquelle
nous possédons ces trois portes d'entrée, Algérie-Tunisie,

Sénégal, Congo français.

Nous n'en sommes pas encore là, malheureusement. Un

traité vient d'être conclu entre la France et l'Angleterre pour
fixer les zones d'influence de chaque nation au Soudan occi-

dental. L'Angleterre veut bien nous accorder le Sahara occi-



382 LE TRAITÉ

dental, ce désert de sable, comme l'a dit ironiquement lord

Salisbury, et même une [portion du Soudan proprement dit,

limitée parune ligne allant du nord du lac Tchad àla ville de

Saï, sur! le Niger. Quant aux vastes territoires compris dans

la boucle du Niger, une convention ultérienre réglera la part

de chacun.

De nombreuses critiques ont été soulevées contre ce traité

et, il faut le dire, avec juste raison. Il ne faut cependant pas

regarder comme sans valeur la partie qui nous est réservée.

Mais on doit avouer que les Anglais, selon leur habitude, se

sont attribué la part du lion. Sokoto, Kano, Kouka, sont en

effet les villes les plus importantes de cette région, de vrais

centres commerciaux. C'est là que la population a le plus de

densité, que les productions du sol sont plus riches et plus
abondantes. Toutefois, il est permis de se demander quelle
valeur ont ces conventions passées par des diplomates euro-

péens pour se partager ces territoires du Soudan qu'ils n'ont

ni conquis, ni même consultés. Quels sont ces territoires ?

Entre le'Tchad et le bassin du Niger est le Haoussa, com-

prenant les Etats de Bornou et de Sokoto. Ces deux Etats

sont indépendants, quoique les Anglais, dans certaines cartes

récentes, cherchent à faire croire le contraire. Aucun traité

de protectorat ou de sujétion n'a jamais, été consenti par

leurs souverains. Le roi de Bornou est indépendant du sultan

de Sokoto aussi bien que des Anglais. Il a du reste une bonne

armée, environ 30.000 combattants, et il a de tout temps

battu les gens de Sokoto. Barth et Richardson n'ont conclu

avec le roi 1de Bornou aucun traité politique, mais seulement

une convention pour accorder la liberté de voyager et de faire

le commerce aux négociants anglais.

Le Sokoto est également indépendant, quoique prétende la
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carte anglaise de Santford, parue l'année derrière, qui attri-

bue tout ce pays à l'Angleterre et l'étend mêmejusqu'àl'Aïr
et, le Sahara français. M. Thomson obtint, il est vrai, du sul-

tan, à force'de cadeaux et moyennant un subside annuel,

l'abandon à une compagnie anglaise, sur les rives du Bënoué,
d'une bande de terrain d'une largeur de dix milles (18 1cm).

Mais cette concession n'est pas une cession. Une compagnie

anglaise peut posséder chez nous un terrain sans que pour

cela la France soit placée sous l'influence de l'Angleterre.

Les mêmes faits se sont passés dans le pays de Gando ou

Wourno, où la compagnie anglaise obtint de même une pa-
reille bande de terrain sur les deux rives du Niger, à partir

d'un point en amont de Saï, au nord, jusqu'à Lokodja, au

confluent du Bénoué, au sud.
"

Tout cela n'autorise pas les Anglais à se proclamer pro-

tecteurs du Bornou, du Sokoto et du Gando. En réalité, nous

avons affaire avec des Etats complètement indépendants, avec

lesquels la France, comme l'Angleterre, peut faire des traités

de commerce et d'amitié. La situation n'est pas la même

qu'avec les petits potentats nègres de l'Afrique centrale ou

australe, dont on obtient tout ce qu'on veut au moyen de

quelques bouteilles de tafia. Nous sommes ici en présence

d'Etats organisés depuis longtemps, dont quelques-uns sont

arrivés à un tel développement intellectuel, qu'en certaines

villes le voyageur Barth put constater, il y a quarante ans,

que l'instruction publique était obligatoire. On n'y pensait pas
encore en France.

N'oublions donc pas que ces villes appartiennent à des

Etats indépendants, nullement liés par les traités que les

diplomates européens signent à leur insu, libres de tout enga-

gement et assez puissants pour défendre leur indépendance.

Leur intérêt seul les guidera et leur intérêt sera évidem-

ment d'entrer en relations avec les commerçants sérieux qui

se présenteront, quel que soit leur drapeau. Les Anglais ont

déjà poussé une pointe dans ces contrées, par la route si corn-
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mode du bas Niger et du Bénoué. La Royal Company du

Niger y a lancé quelques comptoirs, dont elle exagère l'im-

portance pour les besoins de sa cause. Mais il y a place là-bas

pour tout le monde. Nous avons aussi le droit'd'utiliser la

voie du Niger, mais, en outre", nous pouvons pénétrer dans

ces contrées par trois voies d'accès exclusivement françaises,

et en faire la conquête commerciale.

Ces tiois voies sont le Sénégal, le Congo français et

l'A Igèrie- Tunisie.

C'est par le Sénégal que nous pouvons atteindre plus sûre-

ment et plus promptement notre objectif, le Soudan central.

Nous sommes pour cela en bonne situation. Dès 1855, le gé-

néral Faidherbe, en fondant Médine, avait posé le premier

jalon sur la route du Niger. Ses successeurs ont continué son

oeuvre et en ont poursuivi l'accomplissement. Nos canon-

nières ont porté deux fois le drapeau français en vue de Toni-

bouctou. La récente campagne du colonel Archinard a assis

notre domination sur le Niger, bien en aval de Bammakou, à

Ségou et Sansandig. Nous avons pris pied sur la rivetiroite du

fleuve. A la suite du remarquable voyage du capitaine Bin-

ger, des traités ont été conclus, qui établissent notre supré-

matie sur presque tous les Etats de la boucle du Niger.

Toutefois, nous n'avons pas encore terminé notre tâche sur

le Sénégal. Nous avons une pauvre voie ferrée, d'environ 150

kilomètres de Kayes à Bafoulabé. Il devient urgent de la

continuer jusqu'au Niger, en la remplaçant au besoin par un

Decauville. Il faut, en outre, nous débarrasser définitivement

de deux adversaires qui gênent nos relations de commerce,

Ahmadou et Samory, dont le prestige, d'ailleurs, est presque

complètement détruit. Ce sera l'affaire des prochaines cam-

pagnes. Il sera utile aussi de rechercher, entre les deux

branches du fleuve, des points de repère et des stations pour
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nous relier à la ville de Saï. Enfin, [il est maintenant néces-

saire d'étudier le Niger sur tout son parcours, non pas seule-

ment jusqu'à Kabara, où nous sommes déjà allés, mais encore

au delà, jusqu'à la rivière de Sokoto et à Saï

Le Niger est-il navigable dans tout son parcours ? M. le

commandant Mattei, qui vient de publier un remarquable

ouvrage sur les bouches du Niger et le Bénoué (1), qu'il a

longtemps explorés, a interrogé les indigènes à ce sujet. Ils

lui ont répondu affirmativement, en ajoutant cependant que

les gros navires ne pourraient pas franchir les cataractes ou

les rapides ; mais que les pirogues pourraient passer. Néan-

moins ce passage est, dangereux.

Les Anglais sont arrivés à Boussa en partant de la mer ;

les frères Lander ont redescendu le fleuve depuis Boussa

jusqu'à la mer. Mungo-Park, parti en pirogue de Bammakou.

est arrivé à Boussa, où il périt, noyé ou assassiné.

On peut donc conclure que le Niger est navigable pour les

vapeurs dans tout son parcours, sauf aux rapides.

Cet obstacle est-il insurmontable ? Cela n'est pas probable,

Ce ne sont pas ici des cataractes proprement dites, comme en

présente le Congo avant d'arriver à la mer. Ce sont des ra-

pides, des parties obstruées par les rochers. Quand on pense

aux difficultés que nous avons surmontées dans l'Indo-Chine,

où nous avons pu assurer la navigation du Mékong et du fleuve

Rouge, on doit être persuadé qu'il en sera de même au

Niger.
Il est donc certain qu'en poursuivant avec fermeté et pru-

dence la marche que nous avons adoptée dans notre colonie

sénégalaise, nous pouvons et nous devons, d'ici quelques

(1)Bas-Niger, Bénoué,Dahomey,par le commandantMattei, commis-
saire dugouvernementprès le Conseilde guerre de Grenoble,ancienagent
consulairede Franceà Brass(embouchuredu Niger)et Agentgénéraldela

Compagniefrançaisedel'Afriqueéquatoriale.
Unvolumecontenant57 gravures hors texteprovenantde photographies

prises sur leslieuxpar l'auteur, et trois cartes des hassins du Niger, du
Bénouéet du Dahomey.Prix 5 francs, librairieBaratier,à Grenoble.
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années, dominer entièrement dans cette partie du Soudan

occidental comprise dans la grande boucle du Niger,.et arri-

ver, par nos efforts continus, jusqu'aux rives du fleuve, en

face de ces riches provinces du Soudan central. N'est-il pas

évident que le voisinage immédiat d'une grande nation exer-

cera dès lors une influence prépondérante sur ces popula-

tions, nous permettra de drainer à notre profit leurs produits,

d'aller même les chercher dans leurs pays ?

Il est une autre voie, plus lente sans doute, mais tout aussi

avantageuse, qui nous donnera accès dans une partie du Sou-

dan central, plus riche peut-être etsurtout plus déshéritée de

communications avec le monde extérieur. C'est le Congo

français, qui fait suite à notre colonie du Gabon et qui

s'étend jusqu'à la rive droite del'Oubanghi. Ce territoire est

encore peu connu, mais nos fonctionnaires, sous l'impulsion

de MM. de Brazza et de Chavannes, y sont doués d'une acti-

vité et d'un zèle des plus louables pour y assurer et y étendre

notre domination. M. Cholet, notre résident à Brazzaville,

vient de faire une heureuse reconnaissance de la rivière la

Sangha; M. Crampel y est en cours d'exploration (1); c'est

l'objectif de l'expédition entreprise par M. Mizon, par le

Niger et le Bénoué.

Or, au nord de ce territoire sans limites, on arrive au bas-

sin du Chari et au lac Tchad. On atteint ces belles régions du

Soudan central et même oriental, fertiles, bien arrosées,

riches en troupeaux et en produits de toutes sortes. C'est

FAdaniaoua, le Baghirmi, le Wadaï.

L'Adamaoua, qui envoie le Bénoué au Niger, semble devoir

dépendre plutôt de la colonie allemande du Cameroun, mais

(i) Voir plus loin, à la chroniquegéographique,les nouvellesconcer-
nant les explorationsCholetet Crampel.


